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F a it s  d iv e r s
L e p r e m ie r  m iro ir . — C’était 
dans on villsge, an tempe où l’on ne 
connaisiait pa* encore les miroirs.
Jusque-là il ne Tenait jim ais à l’i­
dée de personne de 8’admirer. C’eit à 
S!!?6 V  *?ergérei «e regardaient 
dans l onde limpide d'un m useau on 
dans la poli des mtemiles neufs.
Or, nn jour nn paysan trouva anr 
«on chemin nn charmant petit miroir 
encadré de nacre, psrdu sans doute par 
quelque jolie demoiselle de la cour du 
roi do France.
Comme il n'aveit jamais t u  de place, 
il » écria en voyant ses trait» : t  Quoi, 
voilà mon père qui m’apparalt: c’est 
lui. c eet bien lui I »
Et, dans son smour filial, il partit 
emportant sur son cœur le miroir qu’il 
croyait être une plaque enchantée. Il 
la cacha arec prudence dam  un grand 
vase et n’osa même pas montrer sa 
trouvaille à sa femme.
Dix fois par jour il venait furtive­
ment considérer les traits «de son
poffl 1,
Ce manègg d’allées et venues fit 
exaspérer ea femme, qui était très ja-
t,lnBi8Dr* d® «°n w».
ülle fit tant de perquisitions dans tous 
les coins de sa demeure qu’elle décou­
vrit le fameux miroir.
m S ®  ne ü t  p a * P l n t ô t  e n t r ® lo»mains qu elle murmura en pâlissant : 
Ciel I une femme ! Tiens, comme 
elle ressemble i  ma mère ! Ah ! voilà
ni°nUr?Vi01 >}} i8e cacllB 1 11 nB m’aime Plus ! 11 s éloigné pour voir celle-ci. —
Et elle se mit à pleurer lamentable­
ment.
A peine le brave homme est-il rentré 
qu il voit accourir aa femme à lui fu­
rieuse. « Gueux, dit-elle, vous me dé­
laissez pour d’autres. ■ Et montrant 
la glace, elle criait : « Je la vois là, là, 
regardez !» ’ ’
Lo psnvre mari croyait rôver.
— Comment 7 je te délaisse, c’est 
iau r, c est faux ; je n'aime qne toi.
— Menteur 1...
Eiiw Uii f(?nrr0 la miroir sous le nez.
— Mais je te jure qu’il n’y a pas 
d autre femme que toi ici. Vois toi- 
même.
Et il lui repasse le miroir.
Coquin, tu te moques ds moi ; tu 
oses soutenir que ce n’est pas le por­
trait d’une femme.
Da nouveau Je miroir passait ei re­
passait comme une navette et les gros 
mois pleuvaientde plus en plus aigres, 
car la brave homme commençait â 
perdre patience.
La femme s'entêtait et disait : Passe 
encore ai elle était jeune et jolie, mais 
voyez !
On allait sn venir aux arguments 
frappants quand un vieillard à barba 
grise passa lentement et vint deman­
der la cause do lsur querelle.
, J ’3* trouvé, dit le mari, cette 
piaquts enchanta qui me montre 
limage chérie de mon pèfo; voua 
pouvez voir voir vous-même.
— Ne le croyez pa*, répliqua ta 
moi.îé, c est la figure d’une femme, 
d’on monstre.
— Pa*îEz-moi la chose, dit le vieil­
lard impesüibte.
Alors, prenant le miroir, il la consi­
dère avec surprise, s’essaya les yeux, 
regarde, regarda encore. Enfin, après 
na grand silence, il dit : 
d f  V(?Ha n?&8Z toas dan* l’erreur, 
nêconciilez vouB et vivez en paix. 
Voua avez sûrement mal aux yeux 
ou qnelqua pouvoir migique vous 
détraque l’esprit. Ca morceau de métal 
contient tout bonnement la figure bs- 
notia d’un vieillard aux traits ridéo 
et a la harbs bianchic par les années. 
Donc, c’est à moi â l’emporter dans 
mon logis.
Sacs plus 8’émouvoir, il passe le 
miroir dans sa ceinture, puis il quitte 
U a deux époux qui s’embrassent à ja­
mais réconciliés.
CHRONIQUE JU D IC IA IR E
T ribu n al d e  p o lic e
Présidence de M. E. Golay, juge
Casseur de vitres.— Un lueur de chiens.
Paul et Virginie.
Tout récemment, ie sieur R., ae 
trouvant dsus une brasserie à Piainpa- 
lsiis, eut une contestation avec !e maî­
tre da l’établissement, à propos de son 
maintien qui laissait, paralt-il, beau­
coup à désirer. La ditcuBsion dégéné­
ra sn rixe, et R., ayant été expulsé de 
la brasserie, n'imagina rien de mieux 
afin d’en fteiliter l'accès, que de briser 
toutes les vitres des fenêtres que ses 
poigntt* pouvaient atteindra. Inutile 
de dire que cette opération na se fit 
pas sans que les main» de M. R. aient 
eu à en souffrir et sans quo la pulice 
soit intervenue pour arrêter et mettre 
en lieu sûr l'auteur ds tout ce bruit, 
qui comparait par-devant le tribunul, 
sous l’inculpation de s’être livré à une 
rixe et d’avoir causé du scandale el 
des dommages à le propriété d'au 
irui.
Mu Magnin soutient la plainte el 
conclut à ce que des dommages inté­
rêts soient payés à son client, qoi s 
sonflert un réel préjudice.
M° P. Moriaud dtfcnd le pév#nu, 
qai, selon loi, n ';.p is eu tuus lea torts 
dans cotts afinire ul mérite l’iadulgeL- 
ce du tribnnal. Il est évident quo l’é­
tat il’ivrcïse dana lequel *6 trouvait 
R. doit être considère comme ie prin­
cipal coupable.
Considérant que 1rs faits reprochés 
au prévenusont établis par les débats, 
que le plaignant a îouffert sn  préju­
dice dont réparation lui eat due, le 
tribuual condamna R. à ia peine de 
huit jours d’arrêls de police, et sta­
tuant sur la deraando en réparation 
civile formulée par Magnin, au 
nom ds son client, condamne en outre 
H- A psyer au plaignant la somEie de 
106 fr. pour les vitres brisées et 50 fr. 
* titre de dommages-intérêts st aux 
frais du procès.
— Un nutre penônnage, le nommé 
B-, qui s’est livré, dans Ja rue de l’Ea- 
treprôt, à un exercice ayant la plus 
grande analogie avec celui qui a valu
R- le jugement que nous venons 
da relaiar, s’entend condamner à la 
puine de 15 jours d’arrêts de police.
— Le nommé G., agricnltenr, domi­
cilié à Aire, serait, s’il faut en croire 
les rapport» de police, la terreur de ce 
paisible hameau. Il se promène armé 
d’un fusil et ne ae fait aucun scrupule 
de dirigor son arme contre les person­
nes qu’il rencontre. Au mois d’octo­
bre dernier, il a tué un chien apparte­
nant an sieur M. ; ce dernier n’a pas 
porté plainte, mais la rumeur publi­
que a éveillé l’attention de l’autorité, 
ot procès-verbal a été dressé contre G., 
qui déclare au tribunal na pas être le 
malfaiteur endurci dont on a fait le 
portrait. Il n ’a jamais fait de mal à 
oersonna, et s’il a tué le chien de M. 
M., c’est que cot animal ne profanait 
pas le moindre respect pour les jam­
bes des cassants. Ce chien a mordu 
plusieurs’personne», et son proprié­
taire avait été pravenu que s’il ne lo 
tenait pas attaché, un malhaur pour­
rait lui survenir.
Plusieurs témoin* confirment la 
déclaration du prévenu. M. M., lui- 
môme, reconnaît que son ehien èialt 
une bêta assez désagréable.
M° P. Moriaud présente la défense 
du prévenu, qui entend prononcer sa 
libération.
_M. P iul L.,* graveur, Genevois,
Mlle Virginie P., couturière, Françai­
se, se promenaient, par un beau di­
manche du mois de septembre, le long 
d’un pittoresque sentier qui traverse 
les vignoble# de Vernier. Ils mar­
chaient côte à côte, se disant le* cho­
ses les plus tendre* et parlant de 1 a- 
vtsnir qui leur apparaissait tout enso­
leillé. x x
— Est-ce bien sûr que tu m aime­
ra*?... disait Virginie, de sa petite 
voix flûtée.
— Comment ! tu doute* encore? ré­
pondait Paul. .
— Oh I pas précisément, mais j ai­
merai* être sûre, tu comprends, les 
homme* sont si trompeur*...
Et tout cn parlant de la sorte, Mlle 
Virginia «dodelinait* delà tête et s’ap­
puyait bien fort sur le bras da son 
ami, qui, absorbé par tout un monde 
de pensée», ne voyait plu* rien au­
tour do lui. On na *ait pendant com­
bien de temps cette rêverie bb serait 
prolongée, si Paul n’en avait été tiré 
par la voix de Virginie, qui se mit à 
fredonner :
On dit que la grive 
Aime le raisin ;
Moi, qui suis pas grive,
Je le pique bien.
Puis, tout en chantant, la jeune es­
piègle se penchait sur une souche de 
vigne et en détachait une grappe 
qu’elle présentait à Paul en lui di-
aan* : . • I rtU— Tiens, mignon, pique aussi 1 Un, 
vois un peu comme es grain est beau ;
il est pour toi, chéri 1
Et joignant le geste aux parole*, 
Virginie faisait panser du bout de ses 
doigts effilée les grains les pins gros 
et les plus mûrs dan* la bouche de 
Paul, qui ne s’était jamais vu à pa­
reille fête. La joie du couple touchait 
à sen comble lorsqu’un garde rural fit 
irruption dana le sentier san» que rien 
tû i Usthi sa présence dans îe voisi­
nage.
— J b vous déclare en contraven­
tion, s’écria l’honorable gatdien da la 
propriété.
— Oh! c’est pan gentil, répondit 
lie Virgine, n’6st-c# pas, Paul, que
c’eat pas gentil ?
— N’ayez pas l’air de raisonner, au­
trement je voua conduis davant M. le 
maire, répliqua le garde.
— Eh, si c’était pour nous marier, 
murmura tout bas Mlle Virginie. Puis 
elle se mit à fondre ea larme» pendant 
que Paul déclinait «e* nom, prénoms 
et qualités.
Le garde, ayant de bonne* raisons 
pour croire qu’il *’agi**ait du mari et 
de la femme, rédigea un procèl-verbal 
contra les époux L., et voilà comment 
il se fait que M. Paul se présente seul 
à l’audience, Mlle Virginie n’ayant pas 
été atteinte par la sommation. La pré­
venu souti nt n’avoir commis aucune 
contravention ; s’il s mangé quelques 
grains da raisin, c’est Mlle Virginie 
qui le* lui a fait prendre. Il aurait eu 
mauvaise grâce à le» refuser. Du res­
te, à l’époque ou le* fait» sa «ont pas­
sés, les raisin* n’étaient pas encore 
mûrs» et le garde a eu tort de donner 
de l’importance à une aflaire qui n’est 
qu’one inneesnte rigolade, (sic).
Me P. Moriaud, qui défend le préve­
nu, reconnaît que, légalement, la con­
travention est établie, mais il se de­
mande si le garde rural qui l’a relevée 
n’a pa* commi* un excès de zèle. I ’ 
laisse au tribunal le *oin d'apprécier
Ie caB* ' , . .. .Attendu que la contravention de
maraudage ne saurait è're niée par le 
prévenu, le tribunal, faisant une ap 
plication modérée de la loi, condamne 
M. L. à la peine de troi* franc» d a 
mende et aux frai*.
C om m erce  e t  in d u s tr ie  
d e  G en èv e
Nom revenons aujourd’hui un peu 
plu» longuement que nous ne l’avons 
fait dans notre numéro de jaudi der 
nier »ur le remarqusblo rapport pré­
senté à la dernière assemblée de l’As­
sociation des intérêts du commerce et 
de l’industrie. On trouvera dans ce 
rapport d’intéressants détails, en mè 
même temps que da justes observa 
tion* ot des enseignements utiles en 
vue de l’avenir.
M. Chauffât a dit tout d’abord qae 
le comité & été péniblement frappe du 
peu d’intérêt qus les sociétaires pa­
raissaient porter à la vie de l'associa 
tion et 1a faible fréquentation de la 
dernière ais*mblâe générale l’avaii 
confirmé dans lf sentiment de cette 
indifférence. Aussi, désireux de faire 
participer à sea travaux le plus grand 
nombre possible, a-t-il décidé, dès sa 
première rénnion, de compléter les di­
verses commissions prises dans son 
sein en appelant à en faire partie une 
quarantaine da membres adjoints 
choisi» en dehors dn comité. Il a été 
nommé huit de ces commissions, et 
le champ d’activité de l’Association a 
été réparti entre elle».
L’une de ces commissions n’a pu 
remplir entièrement son mandat avant
l’expiration ds* fonction» dn comité ; 
il a’agit da celle chargée de s’occuper 
de la réclame à faire en faveur de Ge­
nève à l’occasion de la prochaine ex­
position universelle à Paria. Le co­
mité a examiné cependant l’idée d’une 
peintura murale Bur toile qui serait 
placée dan* la pavillon destiné à l’hor­
logerie.
Le comité a été nanti dan» le cou­
rant da l’année da diverse» proposi­
tions. Il a été émi* l’idée d’accorder 
une médaille au propriétaire du ma­
gasin dont l’étalage (la montre) serait 
jugé la plus réussi et du meilleur 
goût. Il a été proposé aussi de faire 
de» démarches auprès ds certains pro­
priétaire» pour obtenir d’eux, en cas 
da besoin, ds faire laver ou blanchir 
1a façade de leurs immeuble*. On a 
aussi demandé de faire suivre 1er as­
semblées administratives de la société 
da réunions familières, avec une par­
tie musicale ou littéraire.
Nous passons sur la partie du rap­
port concernant la publicité — dont 
non» avons déjà sommairement psrlé
— pour signaler Isa tractations suivies 
au sujet d’un train de nuit Lausanne- 
Genève. Le comité a trouvé auprès 
des autorités cantonales et auprès 
de* membres genevois du Conseil 
d’administration ds la Compagnie 
S. 0. S. le meilleur accueil; mai* mê­
me avec cet appui, ii s’est heurté con­
tra un refus formel ds la Compsgnis. 
Le refus a été notifié par le départe­
ment fédéral des chemins de fer et 
transmis au comité par notre Conseil 
d’Etat ; on allègue qne la mise en mar­
che de ce nouveau train ne pourrait 
avoir pour but que de permettra à 
quelque» voyageurs d’aller coucher à 
Ganève au lieu do raater à Lausanne. 
Cet état de choses, ii préjudiciable à 
Genève, a été heureusement modifié, 
en ce qui concerne le Valai*, par l’ou­
verture de la ligne de* Eaux-Vives à 
Annemaise.
Par contre, la eoraité a trouvé au­
près du P.-L.-M. beaucoup de bonne 
volonté et le désir de satisfaire les in­
térêts du public genevois. Grâce à l’ap­
pui constant du comité geùevoi* de 
cette compagnie, toute* les réclama­
tions du comité ont été examinées 
avec bienveillance. Le comité *’est 
notamment adressé au P.-L.-M. pour 
lui signaler une anomalie : certaines 
gare* de laS. O.S.délivrent de* billets 
pour le midi de la France à un prix 
inférieur à celai exigé par les gares de 
Genève.Ilaété répondu quece tarif com­
biné existait en vertu de convention* 
intervenues entre les différentes com­
pagnie*, mais qu’il n’est pa* applica­
ble à Genève, considérée comme sta­
tion française. On espère arriver, avec 
da nouvelles démarches, à faire cesser 
cette anomalie.
Le comité s’est aussi fait l’écho de 
réclamations justifiées auxquelles 
denne lieu l’emplacemsnt du bnflst de 
la gare de Cornavin ; il espère qu’en 
suit8 das nouveaux arrangements qui 
cont prévus, satisfaction Ici sera don­
née sur ce point, et qua le buflat sera 
placé mieux à la pcriéedesvoyageurs; 
en attendant, d’importantes modifica­
tions ont été obtenues dans le tarif du 
buffet.
Quant aux fêtes, le rapport dit que 
le temps dont nous avoue été « grati­
fiés * pendant l’été dernier n’a pas 
permis au comité de déployer dans ce 
domaine toute l’activité voulue; il 
(ant espérer que l’été de 1889 sera 
plue clément.
Nous avons déjà dit que les dé­
marches du comité en voe d’un meil­
leur arrangement du quai du Léman 
ont abouti; il y a sans doute encore 
à modifier certaines dispositions, mais 
on a déjà réalisé un grand progrès. 
Le eomité s’est occupé d’une proposi­
tion qui lui a été faite de transformer 
le quai des Pâquis, où la vue eut re­
marquablement belle, et qui offre aux 
étranger» l’emplacement le plu» favo­
rable pour jouir d’an cancher de so- 
leil sur le Mont-Blanc II faudrait ré­
trécir quelque peu la chaussée, qui 
est d’une largeur hors de proportion 
avec la circulation, élargir d’autant la 
trottoir du bord du lac, at planter le 
long du trottoir une rangée d’arbres 
qui devraient être toujours tenus tail­
lés b is, en parasol, afin de ne pas gê­
ner la vne.
Le comité a, en outre, demandé au 
Conseil administratif si, grâce à l’utili­
sation de» farces hydraulique» du 
Rhâne, l’administration municipale 
ne pourrait pa* non* doter de quelques 
fontaines jaillissantes destinée* à rem­
placer le* maigre* jets d’eau de no* 
place* et de nos promenade* : il est i 
remarquer que sons ca rapport Genève 
est bien en retard sur des villes qui 
n’ont pa* l’eau à disposition comme 
elle. Sur ce dernier point, la Conseil a 
fait espérer des améliorations dès qua 
les nouvelles installations hydrauli­
ques le permettront. — L’attention de 
l’autorité municipale a encore été atti­
rée sur ce point que las musées et le 
théâtre sont tou* ouvert* aux viiiteurs 
aux mêmes heures de l’après-midi, et 
le comité a demandé que certaines col­
lections lussent visibles également la 
matin. La réponse obtenuo est de* plu* 
satisfaisantes.
Nous nous bornons à signaler ces 
point». On voit que le champ d’activité 
de la société, maintenant transformée, 
est encore immense ; nous espérons 
qus les encouragements na lui feront 
pas défaut, car elle poursuit un but 
éminemment util» et patriotique.
Nous engigeons enfia tous nos con­
citoyens — qu’ils soient encore dans 
les affaires ou non — à lui apporter le 
concours do leur activité et leur appui 
matériel en se présentant comme can­
didats.
La cotisation est minime.
Sa lo n  S u isse  
des B eau x-A rts
IV
Après avoir pendant quelque temps 
déserté le salon, M. E. Duval noos 
radient avec deux bïllos toiles : Poly- 
phème et W. Djebtl Seboua. M. Duval a 
une note bien à lui, un ganre auquel 
il se fient un pau trop peut-être, mais 
qu’il connaît è fond et qui lui eat 
une inîpuUable sonrea d’inspiration. 
Toutefois son Polyphlme semble révé­
ler un effort vers un nouveau mode 
d’expression. C’est un autre pays qu’il 
nous montre et c’est autre chose qu’il 
a voulu dire. Comme toujours l’or­
donnance du tableau est simple : au
premisr plan de large» rochsr*, en­
suite la mer unie, et, an fond, astis 
»ur una montagne, le géant qui, san» 
doute fonille de sen œil unique los 
valions discret* où se cache la blanche 
nymphe Galathée.
Non» na somma* pas précisément 
fervent de cette peinture qu’on pour­
rait appeler de la peinture lyrique, 
mais nous reconnaissons avec plaisir 
ca qu’il y a do grandeur et de poésie 
dan* cette conception, dan* cette ten­
tative très arti*tiqus en somme ei trè* 
haute, da vouloir fixer les intangibles 
et vaporeuses invention* de la Fable. 
Nous ne parlons pa» ici des qualités 
technique* du paintra qui «ont évi- 
dentea ; cependant, la touche ne man- 
que-t-elle pas d’un peu de variété et 
d’imprévu ? L’autra tableau, le  Djebel 
Seboua est uiM ^-^'roducti«s-et »a. 
agrandissement do c*elui qui figure au 
Musée Rath. loi, la parsonnalité de 
M. Duval s’affirme encore plus com- 
plètemont, et on dirait qu’il se sent 
plu* à l’aisa dan* la représentation de 
cette Egypte qu’il connaît et qu’il fré­
quente comme une ancienne amie. On 
na résiste pa* à la suggestion de ces 
grandes ligne* immobiles qui tradui­
sent bien l’écrasante majosté du dé­
sert : on va plus loin qua le peintre ne 
veut vous faira aller, on songe à cette 
antique terre d’Egypte où *’est épa­
nouie si largement la fleur aujour- 
d h u i disparue d’une civilisation, et 
pour un peu on sa laisserait pénétrer 
par la tristesse des choses morte*.
Il y a loin de* bords du Nil d la 
Rive du lac da Neuchàtel, que nous 
représenta M. Jeannerct, toutefois si 
la distance est'grande, l’analogie de la 
composition nous conduit rapidement 
de l’un à l'autre. En effet, l’arrange­
ment est le même : nne horizontale et 
opaque bande de terre entre le* deux 
transparence*, du ciel et de l’eau. 
Seulement, là-ba* en Egypte, la sym­
phonie ardente de* bruui, ici, la gam­
me plu* ardente et limpide des bleus. 
Il y a dans cette toile un charme inti­
ma auquel nous n’avons pu échapper; 
ca c ’est rien, à première vue, que eea 
troi* bande* de bleti fondus dan* un 
tout harmonieux, mais comme le 
crescendo et le dtcrescendo de chacune 
do ce* valeur* est savamment étu­
dié et avec quel bonheur et quelle 
tendrecie l’artiste non* raconte ce 
coin de pay», non* découvre un des 
mule aspects de ce lac changeant I A 
l’un des derniers, lalon* nous avons 
admiré de M. Jeanneret, ses deux vi­
gneron* si robuste* et si vivants; nous 
constatons qu’il est bien complet, que 
son pinceau peut tout exprimer, 
qu’aucune de* beauté* de la nature 
ne le trouve indifférent ou lourd à 
son appel.
Mlle Pauline de B«aumont est nno 
artiste d’une individualité remarqua­
ble,; ses paysages ont toujours quel­
que chose à dire: quelque «grand se­
cret ds mélancolie». Ses deux tableaux 
de cette année ne démentent pa* leur» 
frères des Salons précédents ; dans 
ton» les dsux, il ss déroule quelque 
tristesse, il s’accomplit quelque dra­
me vaste et sourd. Dans Novembre, 
c’est la mort d’un jour d’hiver ; la 
nuit envahit le ciel, outre les lourds 
nuages qui se pénètrent d’ombra, le 
couchant darde qaelquas rayons d’une 
lumière sanglante... Dins Pluie et So 
leil, c’ast la cruelle averse de mars, 
l'eau mêlée de neige qui vient détrem 
per les routes, noyer la jaune blé dans 
los champs et flétrir le fin tourira des 
arbre»roses! Chsz Mils ds Baaumont 
ls poèie est doublé d'un peintre dont 
la palette est peut-être un peu mono­
tone, mais dont la force dans l'exécu­
tion es allie bien à la force de la pan­
sée.
On se souvient de estts lettre de 
Corot, laquelle, d’una manière pitto­
resque et incisive, donne toute une 
théorie de la peinture et des procédés 
du maître. Entre autre* excellente* 
choses, elle dit, sous unu forme sen­
tencieuse et paradoxale, qu’il faut 
choisir, pour copier la nature, l’heure 
eù elle t ’enveloppe det brume* du ma­
tin ou det ombres du toir, parce qu’a- 
lort l’attitta  doit chercher, doit devi­
ner lei forme* et le* dégager avec aa 
psrionnalité, tandis qu’à*midi, alori 
que tout eat bien visible, il ne traduit 
plus, il copie. Cette phrase nous est 
revenue à la mémoire devant la vi­
brante et chaude toile de M. Alfred 
Martin, Matinée d'Automne. M. Mar­
tin, cet artiste d’un goût ti  sûr, a sui­
vi les conseil* de Corot, il a choi»i 
1 instant où le matin déploie sur la 
campagne u s  vapeur* saturées da lu­
mières, pareilles à dea gazes légère* 
pailletées d’or. Cet tfïat ait trè* ha­
bilement exprimé ; on voit bien cou. 
rir les brumei et monter lei fumées, 
et on lent l’air matinal passer dans 
le* feuillage* d’automne I Ce tableau, 
d un faire délicat et souple, eit tout 
■implement délicieux.
M. Hodler, aussi puissant et savant 
dans le paysage que dam la figura, 
expose On soir dam le canton de Ber­
ne. Nous ne sommes plui ici dam 
lei tonalité! gaiei et doncei de la na­
ture dei environ! de Paris, mais dans 
1 atmosphère translucide et toujours 
lavée da no* montagues. Pendant que 
là-bas les contours sont enveloppés 
dana une poussière argentée qui les 
aatompe, chez nous tout se détache 
crûment et violemment dans l'air sans 
voile*. M. Hodler, qui semble avoir 
beaucoup étudié le* Alpe*, a pleine­
ment rendu, dan* cette toile, la mé­
lancolie et la solitude de leurs val­
lée», le soir, et la majesté do* hantes 
et rudes montagne*. Noas avons déjà 
loué la peintre ailleurs, non* ne pou­
vons quo noua répéter ici ; à signaler 
surtout le premier plan, qui est traité 
avec une vigueur et un relief tout 
particuliers.
; Ou sait que M. Bocion s’eit voué à 
l’étude du Léman' dont il a analysé et 
traduit lei diveriei physionomies en 
amoureux et en artiste. Lu Départ det 
pêcheurs est une scène empreinte d’une 
sorte de grandeur ; la lumièra venaut 
du fond se répand aboudammsnt anr 
la* personnages qui se meuvent, bai­
gnés «t frangés de pourpre.
Dsns le Débarcadère d'Ouchy, au 
contaire, tout est gris, d’un g'rii do 
perle, d’un gris de rêve ! L’eau et lu 
ciel se confondent, et le bateau, le dé­
barcadère, les arbre» sont comme sus­
pendus dans l’aipace gril et vaporeux. 
Ce tableau est l’œuvre d’un artiste ex­
quis.
«Tout l’air ait embaumé comme a’il
sortait d’une fleur,» ce mot d’Eugénie 
de Gnérin nom  est monté aux lèvres 
devant les tableaux de M. Douxon : 
Bords de l’Arve au* environs de Genève, 
et Dam l’après midi au boit Cayla, — 
tant il y a de soleil et da parfum dan* 
ce* vivant* payisge*. M. Douzon est 
nn tempérament, et c’eat am ii nn tra­
vailleur acharné, qui doit son succès 
à l’énetgie patiente avec laquelle il a 
étudié son art. Q asile sincérité, quelle 
honnêieté dans ces toiles, avec quel 
sein et quelle émotion tout est décrit, 
sang que l’harmonie générale soit trou­
blée, comme la gamme de* verts dé­
roule heureusement tes note» sou* les 
doigts da l’ariitte éprie ! Noue espé­
rons qu’il na s’écoulera pai beaucoup 
do temps avant qu’an de iss tableaux 
figure dam la collection Diday.
Ji{A suivre.) ■ C. B%
N.-B. — Un alinéa ds notre dsrni«r 
article a été supprimé par erreur, à la 
misa en page*.Il y était question ds M. 
Rouge, l’auteur de l'excellent portrait 
dE Urbain Olivier, si correctement des­
siné et psint ot qui respira la vie. — 
Nous parlions également de Mme Nar- 
dy, qui expose un très bon portrait 
que nous déplorions de voir si haut 
perché, car il a certainement beaucoup 
de valeur.
Variété
Li’é c r itu re  e t  le  c a ra c tè re  (1)
U y a bien des années ds cala : ja 
sortais d’un cours qua ja venais de 
donner dans la sall6 inférieure de 
l’Athénée, lorsque ja fus invité à en­
trer dans ia salle supérieure où un 
professeur de graphologie donnait une 
séance. Je ma blotti* dan* un coin 
pour ne pas déranger l’exposition dé­
jà commencée du'sujet, qui se rappor­
tait à une étude graphique. Ponr ter­
miner la leçon, le conférencier — dont 
horribile dictu, le nom m’échappe — 
invite ses auditeurs à écrire chacun, 
sur une carte quelconque, quelques 
lignes da son écriture habituelle at à 
1«> mettre dans un- chapeau d.’oû-le 
graphologue en prit, an hasard, quel­
que* exemplaires: au nombre de ceux- 
ci ** t ro u v a n t  deux ver* da la Chres- 
tomathie Vinet, tracé* de ma main: 
or, à ma grande surprise, le Bommaire 
de mon caractère, décrit tont de suite, 
était parfaitement le mien. J ’en fus 
tellement surprie que je me levai aus­
sitôt pour rendre hommage à la vé­
rité.
J ’aurais voulu que mes occupation* 
ma parmissentalors d ’étudior quelque 
peu nn sujst si captivant ; malheu­
reusement il n’en a rien été. Il a fallu 
que M. Crépieux fit paraître son livra 
pour quo mes méditation* revinssent 
sur une brancha d ’étDdes psychologi­
ques trop pan connue, mais certaine­
ment digne de l’être.
Or, ce livre, de pim  de 300 psgei, 
avec près de 150 figures, est un traité 
à la fois aciuniifiquc et littéraire, d’au­
tant plus digne d'éloges qus l’auteur 
n’a point de prétentions à l’infsillibi- 
ité. H pose da* bases et des règles, 
mais il admet des exceptions. U ne 
peut qu’intéresser tonte personne in­
telligente. «Ecrire, dit-il, c'est fixer 
l'image du geste intellectuel. »
U est en effat parfaitement compré­
hensible quo les doigts de la maie, 
obéissent aux ordres du cerveau, et 
quo celui-ci laisse dans les traits di­
vers de la plams oc du crayon, l'em­
preinte de l’état do l’âme, das disposi­
tions de l’esprit et des aptitudes de 
l’ésrivain.
On aurait tort de croire que l’écri- 
turo, variant selon la plume, l’encra, 
la rapidité, etc., no pût faire retrouver 
le* base* graphologiques. Semblable 
à la voix humaine, dont la partie re- 
connaiisable ie maintient presque 
toujours, l’écritura conserve en per­
manence dei traits analcgaei dans 
lei traits fournis par la même person­
ne, pourvu, cala va un*  dire, que 
celle-ci n’y veuille rien changer.
M. Crépieux donne d’abord le* ori­
gines de la graphologie, due m rtout à 
l’abbé Michon ; il fait l’historique de 
cette science ; il cite cette parole re ­
marquable de Lavater : « Je remarque 
la plupart du temps une analogie ad­
mirable entre le langage, la démarcha 
et l’écriture ». Paie il pose le* bues 
de cette iciance : «La graphologie», 
dit-il « compacte trois études: celle 
des signe* généraux, celle des signes 
particuliers et celle des résultante*».
Je no puii, naturellement, donner 
ici une analyse d’un travail de l‘étsn- 
dne de celui dont nous nous occupons. 
Mai* je ferai remarquer que l’utilité 
d’une connaissance sérieuse de la gra­
phologie ne peut être mise en douta. 
Que de faits peuvent s’expliquer et 
que da déductions peuvent être ti­
rées de la connaissance intime du ca­
ractère, des vices et de* vertu* des 
homme* avec lesquels nous entrete­
nons de* relation*.
Notre auteur explique ensuite la 
pratique de la graphologie ; il consa 
cre un chapitre des plus intéressants 
à l’écriture, au point de vue da la pa­
thologie, c’est-à-dire dans ses rapports 
ave: lea diversaa maladies ; soit pour 
les maladies corporelle*, soit ponr les 
maladie* mentale*, les donnée* four­
nie* par la graphologie pourront être 
d'une grande utilité, et viendront 
compléter lei diagnostics de la mâda 
cine.
Ua da mes parents m’a raconté cici, 
dont il a été témoin : Il y a une 
quarantaine d’années, un monsieur 
muse, de h?ute naissance, devint fou ; 
or, la groi .anr des csraclères de son 
éériture a gmenta à mesure que la 
folie approchait de son point culmi­
nant, puis diminua de nouveau, gra 
dnellement, en rakon directe de sa 
guérison qui eut lieu, et après laquelle 
il revint de lui-même, à son ancienne 
écriture.
Ja na saurais donc trop ongiger les 
personnes qui disposent ds quelque 
loisir, à ea procurer le livre de M. Crè 
pieux : il joint l’intérêt d’un livre 
bien écrit à l’utilité d'un ouvrage 
philosophique et même thérapeuti- 
quo.
Les lecteurs de ce travail qui appli­
queront le précepte si connu : « Eproa 
▼*z toute» choses I » retireront de la 
lecture ds ca volume récréation et uti 
lité 1 Louis SflDrt, professeur,
Ganève, janvier 1889.
(1). Par J. Crépieux-Jamin, Paris, Félix, 
éditeur, 1888,
L e s  o r ig in e s  d e  C h risto p h e  
C olom b
(Chisiophe Colomb, Français, Corse 
et Caltais, étude historique sur la pa­
trie du grand amiral de l’Océan, par 
l’abbé Perstti, membre de la Société 
scientifique de Bruxtlles et de la So­
ciété des sciences historique» et natu- 
reli'ss da la Curse. Un volume petit 
ia-l. Paris, Chanirel, rue Blomet, 
1688.)
Qui l’aurait cru ! Christophe Co- 
lemb serait en définitive Corse et na- 
UI du Calvi. On sait que le mystère 
q»i plane sur las origines de' l’illustre 
navigateur, mystère si profond que 
Ferdinand Colomb lui-mêmo, dans 
l’introduction àv l’histoire de son père, 
déclara ne rien savoir de la famille do 
grand amiral, ni du lieu da sa nais­
sance, si ce n’est qu’ « à l’instar des 
apôtres, Dieu l’a appelé, pour remplir 
*a mission, non dss châteaux et des 
palais, mai* des mer* et de* ri­
vières. »
La héros de* mers n’an passait pas 
main» pour être Génois, et les histo­
riens n'étaient en désaccord que sur 
l'androit où il est venu au monde. 
Camma pour Homère, dans l’antiquité, 
plusieurs localité* ae diiputaient 1 hon­
neur d ’avoir été son berceau ; mai* il
serait venu à l’esprit d’aucun de 
n »  biographes que le grand homme 
lût né tous un autre ciel que celui de 
la Ligurio. L’abbé Peretti, après plus 
4e vingt ans da recherche* exécutées 
avec la patience et l’ardeur d’un béné 
dietin, vient battra $n brèche la tra­
dition, et il apporte à aa thèie tant de 
•en* critique et de sagacité que nom 
na serions pas étonné de voir son livre 
danner le lignai d’nn revirement d’o­
pinion dans la question en litige. Les 
matériaux dont l’abbé dispose ne sau­
raient, il est vrai, servir léparément 
la  preuve péremptoire; mais, dans 
leur ensemble, ils constituent an 
faisceau solide, et nous doutons fort 
qn'oB parvienne à en opérer la rup 
tara. r
Du raste, tant hasardée que paraiise 
aa premier abord la donnée da l’au- 
taar, alla no l’ast pa* au fond autant 
fn 'il la lamblarait, la Corsa faisant
Îiartia da la république de Gênei à 'époque qui nons occupe; de torts 
que Christophe Colomb a pu se dira 
Gin«ii et être Corse d’origine. Et quant 
aux prétentions de Gènes, comment 
Mraiont-elles admises sans contsste, 
<8 moment qu’elles ne s’appuient inr 
aucun document officiel, et qu’on a 
même ds* raiaom de croire que les 
magistrats de la république mettaient 
tout en œuvre pour faire disparaître 
des archives do Calvi les pièce* qui 
ponvaient douuor quelqus lustre au 
peuple qu’iis tyrannisaient.
Nous n’iron» p u  jusqu'à dire que 
l'étuda de l'abbé Peretti trancha défi­
nitivement la question, ' et il est trop 
modeste lai même pour s'en flatter; 
mais ca mémoire ébranle considéra­
blement l'opinion reçus et inspire 
ans forte présomption en faveur de 
l'origine calvaits, et par conséquent 
corse du grand amiral de l’Ojéan. Aus­
si bien, pourauoi le petit peuple qui a 
dooné à l'Kurops le pins grand 
(? 1 RiA ) général des temps moder­
nes, ne pourrait il pa» avoir pour com-
Satriote lo plus grand des navigateurs? [’y a-t-il paa dans la race corse assaz 
d'acergis, d'xmour de l’inconnu et de 
méprit da danger pour former un 
marin ds la trempe de Christophe 
Colomb ? T " " "
C h arles L e F o r t
et les pionniers de l’histoire genevoise.
Nous empruntons à la Revue inter­
nationale de i  Enseignement (Parii) 
quelquss pages où M. Eugène Ritter, 
à propos de la mort du regretté Char­
les Le Fort, a passé en revue les tra­
vaux qu'on a faits dspuis 350 ans sur 
l’histoire de Ginèvs.
«M. Charles Le Fort est mort le 29 
août 1888, à l à je de 67 ans. Il avait 
été longtemps professeur de droit ro­
main à l’Academis de Gsnère ; mais 
les travaux qui ont fait sa réputation 
ee rapportent à notre histoire locale. 
Descendant d'uns vieille famille de 
magistrats, et fier de ses ancêtres, qui 
avaient longtemps siégé aux premières 
places dan» les conseils de la petite 
république aristocratique de Gscève, 
M. Ls Fort s'éfalt donné tout entier à 
ses resharchns sur le pissé de sa pa­
trie.
Son principal ouvrage est la Régnte 
genevois, répertoire chronologique et 
analytique des documents imprimés 
relatifs à l’histoire de la ville et du 
diocèse de Genève, avant l’année 1312 
Les mentions rares et courtes qVon 
trouve de Genève chez les écrivains de 
l’antiquité et dans les textes de* temps 
mérovingiens et carlovingisn* occu­
pent lea première* pages de ce livre. 
A partir de la fin du second royaume 
ds Bourgogne (1038) et psndant les 
trois siècles qui suivent, lei cbarlcs 
abondent ; le Rtgsste les analyse une 
à une. Les aperçus et résumés histori­
ques que M. Le Fort a placés en préam­
bule, en tête des chartes de chaque 
épiacopat, sont ce qui a été publié de 
mieux sur cette période ds l’hittoirs 
do notre psyi.
Genève n’a pas eu ds chroniqueurs 
au moyen âge, tandis que la Savoie en 
a compté plusieurs. L’éveil intallec 
tnel c été tardif dans notre ville ; et 
M. Henri Bordiar, an cours d’une dis­
cussion qu’il obtenait un jour avec 
un do no* érudits, bon patriote, loi 
disait sans ambages et d’un ton net el 
ferme : « Durant tont le moyen âge et 
jusqu’à Bmivard, Genève n’a p u  eu 
un seul auteur, un neul pauvre chro 
niqueur, un simple hagiographa, psi 
même quelque petit rimailleur, à peine 
un copiste qui ss soit recommandé en 
nous laissant des manuscrit*. En 1478, 
sont arrivé» des imprimeur*, dfs 
étrangers bien entendu ; nous avons 
une qutrantaine d’ouvrages qu’ils onl 
édités sous l’épiscop&t (c’est-à-dire 
avant 1535) Y a-t-il dana la nombre 
quoique ouvrage du cru ? Pa* seule 
m«at une préface, s
Tout changea au XVIe siècle, quand 
Ganève proclama son indépendance, 
en foulant sux plads les viecx droit» 
du duc de Sïvoie, et se rallia à la Re 
forme. On vit paraître des rimailleurs : 
Jean Gschi, Jean Dasprez, Jacques
®*jrtout de» chroniqueur* : 
Jeanne de Jmsie, Antoine Froment 
Bonivard. Michel Roiet. Deux d5 ce» 
«n . m  étw??1 dM écrivains de mar-
üUrs 81 ont oa Pln« d’une édition dans notre siècle. Mai» dam  
celui où ils ont récu, le» œuvres histo­
riques étaient considérées comme des 
arme» de parti. L’indépendance da la 
république tenait à si p6u de chose 
qae le» Conseils l ’attachaisnt à enve­
lopper du secret diplomatique ton» les 
du P” ‘é de la Petite ville. 
Bonivard avait été un historiogrsphe 
payé par le gouvernement, et ses Chro- 
™ques sont demeurées manmerites 
pendant près de trois cent* ans. Mi- 
che1 Roset avait été le premier magis­
trat de Genève ; ses Chroniques, qui 
ont toajour* été fort estimée*, ne sont 
pa» encore imprimées * l'heure qu’il 
est. Savyon et David Piaget, auteur* 
qui appartiennent à une autre généra­
tion, n ont pa* eu non plu* le plaisir 
de voir leurs Annales de Genève paraî­
tra au jour. F
Pierrs Perrin, en 1633, qui s’était 
permis d écrire un ouvrage sur l’his­
toire de son pays, et qai avait porté 
son manuscrit, non pas chez un im- 
primeur, mais chez un relieur, fut ar­
rêté, mi* en prison, et vertement re- 
P " 8 P*r les magistrat*, qui lui repro­
chèrent « d avoir voulu faire du doc­
teur ; il devait savoir qu’il n’appar- 
î’hf.tn .p8re0nn8 de mettre la main à
c i r»qaB ?., r  ant°»té du Conseil.» 
m !»!??"11 8i ch*‘°umenx, hZ ?.ml P 11’ comme on r* trè*bien remarqué, qu’on exposât d'une
hîfân mrT leJ81 droitl d® 11 réPn* bhquo Un grand procès de droit féo­
dal était toujours pendant entre la 
seigneurie de Genève et la maiaon ds
■ o ! S nge* pendant 21» 
ans, de 1535 à 1745. A cette dernière 
date, la cour de Turin renonça, de 
guerre lasse, à des prétentions snran- 
nèe», en s’arrangeant pour obtenir 
quelque» compensation* réelle* ; mais 
la u t que cette espèce de quittance dé-
w  *T,lt ?** éw donnée, c'est à justa titre que les magistrats éprou­
vaient instinctivement de l’alarme, 
quand un citoyen fouillait les anciens
î üf - h PréP*r ,i t  à mettre au jour le fruit de ses recherches ; car les 
prttmUMis de la ville de Genève à uno 
indépendance absolue étaient évi­
demment contraires au droit histori­
que.
La première Hiitoire de Genève,
in  4fiRftéeiîif été.celIe d0 Spon, publiée en 1680. Elle eut un grand succès ; et
saule (1) de toute* celle* qui ont paru, 
elle a eu plusieurs éditions. La der- 
mèr* et la meillsnre est celle que don- 
na en 1730 Jtan-Autoine Gautier, se­
crétaire d’Etat, grande et belle édition 
en deux volumes in 4». Gautier a com­
plété et rectifié son auteur en d’am­
ples notes qui, *n dira des connais­
seurs, valent mieux que ls texte.
Lstl (1686). B^rengar (1772-73) Pi-
M - V 1' p ^ T 1/ 832-33)* Joùi«
S a S ®  *,et ??.SBrSy e‘ Gaullieur (1845 56), ont publié comme Spon des 
Histoires de Genève qui embrassent 
toutes les destinée* de notre ville, de- 
puîï i?/ *emP8 1®* Pln* ancien* jm - 
qu à 1 époque contsmporaine da ces 
divers «utaurs. Jesn Jacques Rous­
seau, pendent sou séjour dans le val 
de Moûtiers, avait commencé la ré­
daction d’une Histoire de Genève ; on 
a publié la plus grande partie du’ma- 
nuscrit qu’il a laissé.
^ L ’école historique moderne, l’école 
critique et documentaire, s’est consti­
tuée à Genève, il y a cinquante ans.
avait eu deux précurseur*, Gre- 
nus et Galiflaj qui, de leur vivant, 
avaient élé trè* justement mécontents 
du peu de _ cas que leurs contempo­
rains faisaient ds leurs travaux, les­
quels sont aujourd’hui fort estimés 
(Extraits des registres du Conseil de 
Gmèoe, deDx volumes publié* nar 
Grenus en 18lo et 1823 ; -  Notices gé- 
néalogiquts, publiées par GaUfls, sn
ooî ,T0i n“ e*. de 1829 à 1836). En 
1838, la fondation de la Société d’his­
toire ds Genève k donné un centre à 
un groupa de travailleurs désintéres­
sé*, patriotes et studieux, parmi les­
quels, à côté de M. Charles Le Fort, il 
faut citer MM. Edouard Mallet, Ril- 
liet-de-Candolle et Amédée Roget.
M. Edouard Mallet, qui, malheu­
reusement, est mort dans )* force de 
1 aje, a publié d'excellente mémoires 
sur cette période de notre histoire 
quon appalls l’époque épi.copale. 
Comme M. Le Fort, il avait accumulé 
ds* matériaux immsn*»*, dont il n’a
eu le temps de mettre en œuvre que 
la moindre partie.
M. Rilliet de Candolle a écrit pln- 
sieo n  monographie» du plus grand 
mérite *ur Jeanne de Ju»sie> Calvin, 
Servet, sur le rétablissement du culte 
catholique 4 Ger ère ; une histoire de
iV Tâ Àn.r#tlon !a République en sn 1814 . œuvres d’un maître, mor­
ceaux parfaits dans leur genre, et qui 
ont donné, quoiqu’ils fussent isolés et
u F"n P S f )h ,a1lB idé« d°  talent de M. Rilliet, n .]e plus vif regret de es 
que cet esprit si solide et *i di*tinKué 
n ait pa* été plu* fécond,
M. Roget a fait des recherche* aur 
dM? » r« «lècle» de ftotro 
hiitoire ; ma.s U t  exploré esBeatielle- 
meni cette partie de nos annales pen- 
dant laquelle la présence de Calvin a 
donné à notre ville une importance 
européenne. Puisé i  la source môme, 
avec une compétence indiscutable et 
una sincérité absolue, son récit sembla 
être U voix da l’impartiale postérité, 
qae Cal»in et ses adversaires avaient 
attendue pendant trois cents ans. Le 
d9,^- R°£°t. qai écrit sans 
prétention, plaît p i r  la  bonhomie nar 
quoise, son agreste rondeur et «a W  fi­
che simplicité.
A côté ds ces homme» èmirantu nn
f « ï ï  d - “ "■‘•‘o 'îir i'Æ
l w  - bwuconP da chapitres 
.ulre de Genève. La Société
histoire a publié plu* de vingt volu­
me* de Mémoire* ; elle sn a en ce mo­
ment quelques autres sous presie et 
en préparation. Elle a été longtemps 
dirigée par M. Charles Le Fort ; elle le 
sera après lui par un groupa d’érudits 
distingués parmi Usquels il faut citer
Th* ,E 0,î?,?Br Pierre Vaucher, M. Théophile Dafour, M. Edouard Favre.
(1) Cela était vrai quand l’auteur écri­
vait ces lignes, il y a un mois, mais ne
l’est plus en ce moment. L’Histoire de
Genève de M. Jullien vient d’ètre impri­
mée : c’est un succès mérité qu’on cons­
tate avec satisfaction.
